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PRÉCIS 

des  faits 

JEtElATIFS  A l’assassinat 
DE  MM.  LE  COMTE 
DE  GUITON  ET  DE  MOLET, 
En  forme  de  Journal  ; 

CoTfWicncc  pciv  le  pfctntcr  ^ et  continue 
par  madame  de  Molet  , fa  fœur. 

Le  mercredi  4 avril  nous  partons  des 
Oonaïves  , madame  de  Molet , fon  mari , 
leurs  deux  enfans  & moi,  dans  le  ba~ 
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reau  du  fieur  Chigarail , capitaine  Bor- 
denave. 

Le  jeudi  5 nous  tenons  la  mer  fous 
le  Cap-aux-Fous , & nous  mouillons 
entre  lui  et  la  plate-forme  , à caufe  d’un 

vent  d Efl: force,  qui  était  debout  à notre 
route. 

Le  vendredi  6 nous  entrons  au  Môle  , 
fur  les  neuf  heures  du  matin.~Là  com- 
mencent nos  malheurs. 

^ Le  capitaine  de  notre  bateau  defcend 
terie , pour  remplir  les  formalités 
^ ^1  revient  à bord  une  demi- 

heure  après,  difant  que  la  municipalité 
l’a  traité  lui  et  le  fieur  Chigarail , fou 
armateur,  d’ariftocrates  ôc  de  mauvais 
citoyens , ôc  qu’elle  n’a  pas  voulu  vifer 
nos  palTe-ports  , parce  que  l’un  d’eux 
était  expédié  de  Saint -Marc,  & que 
nous  en  venions.  On  nous  oublie  dans 
le  port  toute  la  journée,  &ûou5  n’avons 
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pas  même  la  vifite  des  commiffaires  de 
rade.  Nous  nous  couchons,  & nous 
étions  tous  dans  le  calme  du  fommeil, 
quand , à dix  heures  & demie  , dix  à 
douze  hommes  armés  montent  à bord, 
pofent  des  lentinelles  partout , appellent 
M.  Chigarail , ôc  lui  demandent  les  gens 
de  couleur  qu’il  a dans  fon  bateau. 

Nous  avions  quatre  mulâtres,  nos  do- 
meftiques  ôc  nos  efclaves  : ils  font  com- 
pris dans  la  demande  que  motive  un  M. 
Jeanvier,  fe  difant  & étant  comm.iffaire 
de  port.  Profondément  endormi , j’igno- 
rais ce  qui  fe  paffait,  quand  un  de  nos 
malheureux  mulâtres  vint  me  tirer  par 
le  bras  , ôc  me  dire  qu’on  les  emmenait 
tous  à terre.  Je  vais  fur  le  pont,  ôc  je 
m’informe  à M.  Jeanvier  du  fujet  de  cet 
enlèvement  ; il  me  dit  que  c’eft  pour 
remplir  les  formalités  omifes  le  matin  • 
qu’il  n’arrivera  rien  à nos  gens  , ôc  qu’ils 
nous  feront  rendus  le  lendemain  matin, 
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Je  dis  a nos  quatre  mulâtres  de  s’embar- 
quer ; je  les  raffure  • ils  obéiflent  fans 
réflftance , ôc  ils  partent  avec  les  dix 
hommes  armés  ôc  le  commiffaire.  Nous 

nous  recouchons Une  demi-heure 

après  , le  fieur  Jeanvier  ôc  quelques  pa- 
triotes reviennent  ôc  font  une  vilite 
dans  le  batiment  ; ils  font  ouvrir  la  malle 
du  capitaine , prennent  les  lettres  , lifent 
les  fufcriptions  , les  remettent  dans  la 
malle  , la  ferment , ôc  regardent  tout 
autour  d’eux  les  dilférens  objets  qui 
étaient  daiia  la  chambre  ôc  qui  nous  ap- 
partenaient. M.  Jcaiivici  fciic  ouvrir  UH 
grand  coffre  , contenant  du  linge  de 
table  : fa  vifite  eft  rapide  ; il  fait  fermer 
le  coffre  , ôc  s’en  va.  Nous  nous  recou- 
chons. 

Le  lendemain  7 , à huit  heures  du 
matin,  M.  Jeanvier  revient  avec  quinze 
ou  vingt  hommes  , ôc  ordonne  à M.  Chi- 
garail  d’ôter  fon  gouvernail  ôc  de  dé~ 
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gréer  fes  voiles.  L’on  procède  k cette 
dernière  opération , ôc  le  gouvernail  eft 
laiffé  en  place. 

Un  patriote  parle  du  filence  que  nous 
avons  gardé  envers  la  municipalité  , & 
nous  reproche  de  nous  être  embarqués 
à Saint-Marc  , & de  n’avoir  pas  defcendu 
le  jour  de  notre  arrivée,  pour  nous  pre- 
fenter  à elle.  Je  nie  l’embarquement  k 
Saint-Marc , & j’ofFre  de  prouver  le  fait , 
non  - feulement  par  nos  paffe  - ports  , 
mais  encore  par  des  renfeignemens  que 
je  demande  qu’on  prenne  aux  G^ouaives , 
dont  la  municipalité  avait  vifé  lefdits 
palTe-ports , aux  dates  des  3 1 mars  6c 
4 avril.  Je  repréfente  en  deux  mots  l’u- 
fage  qui  eft  contraire  k ce  que  des  pafla- 
gers  defcendent  fans  permis , 6c  j’en 
appelle  au  commiflaire  de  rade , juge  en 
cette  partie.  Quant  k la  lettre  , nous  di— 
fons  que  nous  fommes  prêts  k l’écrire; 
que  jufques-lk  nous  n’avions  ni  fujet  de 
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Je  faire , ni  moyens  de  la  faire  parve-» 
nir , puifque  nos  gens  n’avaient  été  en- 
lèves que  la  veille  à dix  heures  6c  de- 
mie du  foir,  6c  que  M.  le  commiffaire 
de  rade  nous  ayant  dit  que  c’était  par 
formalite,  6c  qu’ils  nous  feraient  rendus 
le  lendemain  matin , nous  ne  pouvions 
pas  témoigner  d’impatience  à cet  égard  ; 
qu  en  outre , pendant  la  nuit , nous  h’a- 
vions  eu  aucun  moyen  d’écrire  à la  mu— 
nicipalité.  Enfin  je  procède  à cette  lettre  y- 
du  confentement , je  dirai , du  confeil 
meme  de  M.  Jeanvier , qui  veut  bien  fe 
charger  de  la  porter . 6c  elle  confifte  à 
réclamer  nos  mmiâtres  6c  notre  réembar- 
quement pour  le  Cap;  j’ajoute,  pour  le 
redrelTement  des  faits , que  nous  ne  ve- 
nons point  de  Saint-Marc , mais  bien  des 
Gonaïves , 6c  j’olfre  de  le  prouver  par 
des  enquêtes.  On  me  preflede  finir  cette 
lettre , 6c  l’on  me  crie  de  deffus  le  pont 
que  le  peuple  s’alTemble  en  grand  nom- 
bre fur  le  rivage,  6c  je  vois  en  effets 
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par  une  des  fenêtres  de  cette  cliarxibre 
Je  tumulte  ôc  reflervefcence.  On  en- 
tend tirer  quatre  coups  de  fufil,  pref- 
qu’en  même  tems  ; j’en  diftingue  deux , 
que  je  prends  pour  des  coups  de  pifto- 
lets;  je  juge  où  portent  ces  coups  meur- 
triers , & je  me  repréfente  nos  malheu- 
reux ôc  fidèles  mulâtres  palpitans  fur  la  . 
carreau  : M.  Jeanvier  le  juge  égale- 
ment , Ôc  me  le  dit , en  fe  préfentant  à 
la  porte  de  la  chambre , ôc  en  me  pref— 
fant  de  finir.  J’en  étais  à unephrafe  finale 
fur  le  peuple , dont  j’invoquais  la  clé- 
mence  pour  ces  mallieureux  efclaves  ^ 
Sc  je  l’achevai  dans  les  termes  de  la 
plus  grande  confiance , ne  croyant  guè- 
res  à ce  que  j’écrivais.  M.  Jeanvier  était 
déjà  dans  fon  canot  ; je  lui  remets  ma 
lettre , fans  la  cacheter , Ôc  fes  rameurs 
le  portent  à terre. 

Toute  la  journée  fe  pafîe  fans  com- 
anunication  de  notre  bateau  k la  terre  ; 
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feulement  nous  étions  affez  près  du  ri- 
vage pour  diftinguer  tous  les  objets  , & 
même  les  reconnaître.  Une  ou  deux 
des  quatre  négreffes  que  ma  fœur  avait 
avec  elle , & qu’on  nous  avait  laiffées , 
ainfi  qu’un  nègre  valet  de  chambre  de 
mon  beau-frère  , crurent  voir  enlever 
des  membres  épars  du  corps-de-garde 
vis-k-vis  de  nous  , & les  réunir  fur 
deux  tombereaux  : c’était  les  triftes 
reftes  de  trois  de  nos  infortunés  domef— 
tiques  , & ceux  de  trois  autres  hommes 
de  couleur  libres , qui , lors  de  l’infur— 
reclion  des  noirs  dans  la  partie  du  Nord  ^ 
s’étaient  réfugiés  chez  les  Efpagnols , 
& de-la  s’étaient  rendus  aux  Gonaïves  : 
l’un  d’eux  avait  un  coup  de  fabre  d’une 
joue  k l’autre , qui  lui  avait  coupé  le  nez 
en  deux  , & il  doit  avoir  reçu  ce  coup 
des  nègres  révoltés , lefquels  avaient  tué 
trois  de  fes  frères , dans  dilférens  com- 
bats foutenus  par  eux  pour  &c  avec  les 
blancs.  Les  deux  autres  étaient  deux 

jeunes 
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jeunes  gens  de  14  &c  16  ans  , enfans 
d’une  négrelTe  libre , ayant  quatre  au- 
tres enfans  depuis  dix  jufqu’à  deux  ans  , 
& embarqués  fur  notre  bateau  par  la 
municipalité  des  Gonaïves  pour  le  Cap , 
fuivant  l’ordre  établi  & fuivi  envers  les 
gens  de  couleur  reliés  fidèles  aux  blancs, 
depuis  l’infurreèlion  des  noirs  dans  la 
partie  du  Nord. 

Notre  quatrième  mulâtre  avait  échappé 
aux  coups , en  fe  courbant  & en  fe  tenant 
entre  les  jambes  de  fes  camarades , que 
les  alîaillans  frappaient  au  vifage  ôc  fur 
le  haut  du  corps  , et  qui  fe  renverfaient 
par  ce  moyen  fur  celui  qui  fe  tenait 
courbé  , de  telle  forte  que  le  corps  de 
chacune  des  fix  malheureufes  vièlimes  lui 
ferrait  de  rempart , en  tombant  fuccefi 
fivement  fur  lui.  Ce  mulâtre  échappé  aux 
coups  & trouvé  fous  les  cadavres  de  fes 
camarades  , quand  on  a été  les  prendre 
pour  les  enterrer,  paraît  avoir  donné  liei^. 
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aux  dîfgraces  qui  nous  font  perfonnelles , 
& qui  datent  du  foir  même  de  cette 
journée  cruelie.  Soit  peur , foit  con- 
trainte , foit  méchanceté  , ( & nous  ne 
foupçonnions  pas  cette  dernière  caufe  ) 
nous  dirons  même  qu’il  nous  eft  revenu 
que  ce  mulâtre  a été  conduit  fur  la  fofle 
de  fes  camarades , &c  que  Ik  des  piftolets 
braqués , des  fabres  levés  fur  lui , il  a fallu 
parler  ou  périr.  Ce  mulâtre  a donc  dé- 
claré qu’il  s’était  embarqué  k Saint-Marc, 
& qu’il  était  parti  k onze  heures  du  foir  ; 
que  mon  beau-frère  ôc  moi  nous  avions 
combattu  avec  les  mulâtres  contre  les 
blancs  de  notre  quartier,  &c  autres  im- 
poftures  groflières  de  cette  efpèce  , que 
la  notoriété  publique  dément  , que  les 
faits  détruifent,  & qui  nous  parailTent 
plus  contraires  k ceux  qui  les  recueillent 
que  contraires  k nous-mêmes.  Au  fur- 
plus  , ne  fachant  ceci  que  par  des  redites 
k peine  prononcées  , étant  voués  à des 
tourmens  réels  comme  kdes  imputations. 
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menfongères , fans  en  favoir  la  caufe  , je 
me  réduis  aux  faits  feuls  & je  vais  les 
reprendre  où  je  les  ai  laiffés , &c  les  re- 
tracer fidèlement. 

La  journée  du  famedi  s’était  don^ 
palTée  fans  aucune  communication  de 
nous  k la  terre , ôc  il  était  environ  fix 
heures  ôc  demie  du  foir,  quand  mon 
beau-frère  apperçut  un  nombreux  raf- 
femblement  de  peuple  fur  la  plage  vis- 
à-vis  de  nous  ôc  nous  en  avertit , ainfi 
que  mafœur,  qui  était  dans  la  chambre 
avec  moi  ôc  fes  deux  enfatis.  J’avais  un 
mouvement  de  fièvre  qui  durait  depuis 
la  veille  , ôc  j’étais  dans  ma  cabane. 
Nous  voyons  plufieurs  canots  fe  rem- 
plir de  monde;  nous  appercevons  les 
bayonnettes  ôc  les  fabres  à la  lueur  de  la 
lune.  Quatre  canots  s’avancent  vers  notre 
bateau,  ôc  nous  entendons  crier  de  veil- 
ler aux  fenêtres , pour  que  perfonne  ne 
s’échappe  , & de  coucher  en  joue  le  ba;r 
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rfeau,  pour  tout  tuer,  fi  quelqu’un  fait 
mine  de  réfifter.  Mon  beau-frère  lève  les 
mains  au  ciel  ôc  crie:  nous  fommes per- 
dus ! ....  Je  ne  croyais  pas  qu’on  nous- 
en  voulût;  mais  il  jugeait  le  coup  mieux 
que  moi , ôc  bientôt  on  va  voir  ceux  qui 
nous  font  portés.  Deux  canots  palTent 
à droite  , & deux  à gauche  : à leur  ap- 
proche , ma  fœur  fort  la  première  de  la 
chambre , ôc  monte  fur  le  pont , tenant 
de  cîiaque  main  fes  deux  enfans.  Mon 
beau-frère  fuit , ôc  moi  fortant  de  ma 
cabane  ôc  m’habillant  en  marchant,  je 
m’y  rends  auffi.  En  un  clin  d’œil  nous 
voyons  le  pont  fe  couvrir  de  patriotes 
furieux , qui  crient  : embarque  ! embarque! 
menons  tout  le  monde  k terre , excepté 
les  femmes  ôc  les  enfans.  Cette  fcène 
horrible  k retracer.  Mon  beau-frère 
fe  voyant  féparé  de  ce  qu’il  avait  de  plus 
cher , demande  quel  eft  fcn  crime , ôc 
protefte  de  fon  innocence;  fes  enfans  le 
tiennent  embraffé  , le  ferrent,  le  fup- 
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plient  de  refter  avec  eux.  Les  malheu- 
reux innoce  ns  fondent  en  larmes  , en 
arrachent  k leur  père  ôc  k leur  mère  ; 
ils  m’invoquent  ; je  leur  ferre  la  main  , 
Sc  je  m’en  détaché  pour  demander  quel 
eft  le  chef  de  cette  troupe  ; je  m’adtefle 
k un  homme  dont  les  cheveux  blanchis 
par  le  tems  m’infpirent  plus  de  confiance; 
il  me  répond  qu’il  eft  homme , 6c  qu’il 
faut  le  fuivrek  terre.  Un  jeune  homme, 
k barbe  ôc  fourcils  noirs  , appuyé  d’un 
air  abfolu  l’avis  du  vieillard  , ôc  tire  fon 
fabre , en  maudiftant  les  ariftoc  rates  , 
qu’il  appelle  du  gibier.  Je  réponds  que 
je  fuis  homme  ; que  ce  titre  feul  fuffit 
pour  être  confiant , ôc  que  je  fouferis  k 
aller  par-tout  où  l’on  voudra  me  con- 
duire : alors  j’entends  une  voix  qui  s’é- 
lève , & je  vois  un  grand  jeune  homme  , 
d’un  air  aftez  noble , qui  dit  formelle- 
ment qu’il  ne  fouffrira  ^as  qu’on  en- 
freigne les  ordres  de  la  municipalité, 
qui  portent  que  nous  ferons  conduits  k 
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bord  du  commandant  de  la  rade.  Je  m^a-^ 
drelTe  à lui  ; je  lui  demande  de  ne  pas 
nous  réparer  de  ma  fœur  Sc  de  fes  en- 
fans  , & de  les  mener  avec  nous.  Il  y 

çonfent On  s’élève  contre  lui  en 

grand  nombre , & l’homme  aux  cheveux 
blancs  parlait  plus  fort  que  tous  les 
autres.  Un  autre  jeune  homme  s’olFre  à 
ma  vue , & à fon  air  honnête  je  lui  de- 
mande s’il  a quelque  crédit  fur  cette 
troupe  ; il  me  dit  que  non  , mais  qu’il 
eft  le  lieutenant  du  commandant  de  la 
rade , & qu’il  eft  porteur  de  l’ordre  de 
la  municipalité  de  conduire  mon  beau- 
frère  ôc  moi  à bord  de  fon  navire , & 
il  ajoute  qu’il  ne  peut  pas  confentir  à 
y conduire  ma  fœur  , mais  qu’il  me 
’ donne  fa  parole  d’honneur  d’aller  folli- 
çiter  un  fécond  ordre  pour  la  réunir  à 
nous.  Toutes  mes  réponfes  font  hon- 
nêtes ^refignees , &.  j’appelle  alors  mon 
malheureux  beau-frèrè , qui  ne  pouvait 
pas  s’arracher  de  fa  femme  & de  fes  eo- 
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fans , qui  tous  étaient  affis  fur  le  bord  du 
bateau  & demandaient  k venir  mourir 
avec  nous  k terre.  Les  fignes  que  fe  fe- 
faient  la  plupart  de  ces  hommes  qui  bor- 
daient le  bateau  ôc  les  canots  dans  toute 
leur  longueur  , mais  qu’heureufement 
ma  fœur  ne  voyait  pas  , tant  elle  était 
abforbée  dans  fon  mari  & fes  enfans  , 
ne.  me  laiffaient  pas  de  doute  fur  le  fort 
qvîi  nous  était  préparé , Sc  les  cheveux 
m’en  ont  dreffé  plufieurs  fois  ; mais  les 
fabres  étaient  tirés  , les  têtes  étaient  mon- 
tées , & plus  de  réfiftance  de  notre  part 
aurait  fait  tomber  les  nôtres,  & nous 
aurions  péri  réfradaires  en  apparence  k 
la  loi  de  la  municipalité,  dont  perfonne 
cependant  ne  nous  avait  donné  une  con- 
naiffance  officielle  & régulière,  êc  que 
nous  ne  connaiffions  que  par  l’organe 
des  deux  jeunes  gens  que  je  viens  de 
défîgner.  Enfin  le  cruel  facrifice  s’opère , 
le  déchirement  fe  fait , nos  cœurs  fai- 
gnans , mais  infpirés  par  l’honneur , le 
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courage  6c  par  une  obéilTance  paffive, 
méconnue  même  de  nos  tyrans  , nous 
foutiennent,  6c  nous  nous  féparons  auffi 
volontairement  que  forcément  de  trois 
êtres  que  toutes  nos  démarches  jufques- 
là  avaient  tendu  à fecourir , protéger , 
à garder  à vue,  pour  les  préferver  des 
malheurs  qui  pèfenc  fur  toutes  les  têtes 
un  peu  marquantes.  Avant  de  defcendre 
dans  le  canot,  j’avais  recommandé  ma 
fœur  6c  fes  enfans  au  premier  jeune 
homme  dont  j’ai  parlé,  6c  j’avais  reçu 
fa  parole  d’honneur  ( k laquelle  je  croyais  ) 
qu’il  ne  lui  ferait  rien  fait , 6c  qu’il  ne 
l’abandonnerait  pas. 

Pendant  ce  tems , les  8o  patriotes  s’a- 
gitaient en  tout  fens  dans  le  bateau  6c 
le  canot.  Nous  nous  embarquâmes  nous- 
mêmes  , deux  d’entr’eux  feulement  dans 
le  canot  avec  nous , 6c  le  lieutenant  por- 
teur d’ordres  de  la  municipalité , 6c  nous 
nous  rendîmes  à bord  du  navire  com-n 

mandant 
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mandant.  En  y entrant  , le  lieutenant 
appela  le  maître  d’équipage  , & lui  parle 
bas  , ce  qui  me  donna  quelques  foiip- 
çons.  Mais  hélas!  J’étais  loin  de  penfer 
qu’on  nous  préparait  un  fort  fait  pour 
les  feuls  criminels  : on  apprêtait  notre 
humiliation  , je  dirai  notre  fupplice  , ëc 
pendant  ce  te  ms  nous  reliâmes  fur  le 
pont , avec  les  matelots  ôc  la  garde  qu’on 
nous  avait  lailTée.  Un  quart  d’heure  fe 
palTa  à-peu-près  du  moment  où  nous 
étions  entrés  à bord  à celui  où  un  jeune 
pilotin  , fort  honnête  , nous  propofa  de 
nous  coucher.  Dans  notre  polition  tout 
était  des  ordres  pour  nous , 6c  nous  ac- 
ceptâmes. Alors  ce  jeune  homme  s’ap- 
procha de  nous  , & en  s’excufant  beau- 
coup , nous  dit  qu’il  venait  de  recevoir  , 
ou  qu’il  avait  ordre  de  la  municipalité 
de  nous  mettre  aux  fers.  Mon  beau-frère, 
dontl’ame  naïve  6c  franche , 6c  dont  une 
exittence  variée  à fon  entrée  dans  le 
monde  6c  heureufe  dans  fondomeftique, 
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a« milieu  d’uiie femme  démérité  & d’en- 
fans  heureufemenc  nés  , n’a  jamais  connu 
l’adverfité  , ni  foupçonné  la  perfidie  , les 
complots  & la  vengeance,  mon  beau- 
frère,  peu  préparé  à un  châtiment  auffi 
peu  mérité  & auffi  rigoureux  , en  fut  al- 
téré, Sc  jl  ne  répondit  que  par  une  ex- 
clamation profonde  , qui  me  perça  le 
cœur.  Je  me  contins  , je  furmontai  tout , 
& je  demandai  à aller  dans  le  lieu  de 
notre  tourment.  On  nous  conduifit  dans 
la  dunette  du  navire , où  nous  vîmes  deux 
petits  matelats  rapprochés  Pun  de  l’autre  , 
places  fur  le  plancher  , 3c  indiquant  bien 
l’attitude  gênée  dans  laquelle  nous  al- 
lions palier  la  nuit.  Le  maître  &c  fon 
collègue  arrivèrent  ; nous  nous  jetâmes 
fur  ce  lit  de  mifère,  Sc  nous  préfentâ- 
mes  nos  membres  glacés  d’horreur,  mais 
ranimés  par  une  innocente  noblelle , aux 
anneaux  raboteux  3c  durs  d’une  barre 
deftinée  aux  forfaits.  L’état  de  mon  mal- 
heureux beau-frère  ne  peut  pas  fe  pein- 
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dre.  Qu’on  fe  figure  une  ame  vierge  Sc 
de  feu  , un  corps  robufte  & agile  qui 
ne  connut  jamais  la  contrainte  , un  mari 
tendre  & fidèle  , un  père  profondément 
touché  des  grâces  naïves  ôc  de  Padolef- 
cente  faiblelTe  de  deux  enfans  charmans  ; 
qu’on  fe  figure  un  homme  d’honneur  , 
fidèle  à fon  Roi , à fon  Dieu  & k fa  Loi, 
jeté  dans  un  tel  état  de  dégradation! 

Non Mon  fort  le  plus  pénible  efl: 

de  revenir  fur  une  pofiticn  aulli  doulou- 
reufe  Sc  de  m’oublier  moi-même,  pour 
retracer  les  tourmens  de  ceux  que  j’aime. 
Ma  pauvre  fœur,  gardée  k vue  ôc  tour- 
mentée de  fon  côté  par  des  craintes  bien 
fondées  fur  un  frère  Sc  fur  un  mari , 
n’ayant  de  moyens  de  croire  k leur  vie 
ou  k leur  mort  qu’en  prêtant  une  oreille 
attentive  k ce  qui  fe  pafîait  fur  le  rivage  , 
fe  livre  , après  quelques  momens  bien 
longs  Sc  bien  poignans  , k l’efpoir  que 
nous  n’étions  pas  immolés,  puifqu’elle 
n’avait  entendu  ni  les  cris  ni  les  coups 
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du  peuple.  Le  lieutenant,  l’Iionnête  lieu- 
tenant qui  m’avait  donné  fa  parole  de 
folliciter  un  ordre  pour  la  réunir  k nous, 
le  demandait  Sc  l’obtenait  efFeélivement. 
Mais  qu’elle  fut  longue  eette  réunion  li 
délirée  , fi  invoquée  de  Dieu  par  mon 
beau-frère  & par  moi , fi.  utile , fi  con— 
folante  pour  nous  deux  , puifqu’elle  ne 
s’opéra  qu’une  heure  après  notre  arrivée 
à bord  du  navire  la  Lydie  ! On  nous 

annonça  un  canot Nous  nous  met- 

tons  fur  notre  féant,  pour  voir  de  plus 
loin  : nous  appercevons  les  deux  enfans 
chéris , compagnons  fidèles  de  leur  mère , 
ôc  peu  après  cette  mère  plus  chérie  en- 
core : ils  entrent;  ils  ne  voyent  que  nous , 
êc  non  les  fignes  d’opprobre  dont  on 
nous  avait  couverts  ; ils  fe  précipitent 
fur  nous  , & ce  n’eft  qu’après  nous  avoir 
ferrés  dans  leurs  bras  qu’ils  apperçoivenc 
nos  fers.  Dieux!  quelle  vue  pour  des 
âmes  toutes  neuves  & encore  imprégnées 
du  fceau  primitif  de  l’innocence  ! Des 
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cris  font  jetés  par  la  mère  Sc  les  enfans  , 

& des  fanglcts  étouflent  notre  voix  au 
même  inftant.  Mais  ma  fœur  , coura- 
geufe  Sc  grande  ; ma  fœur  , frappée  au 
coin  du  caradère  fupérieur  d’un  père 
vertueux  , phüofophe  & au-deffus  de 
l’humanité;  ma  fœur  , ramenée  k la  rai- 
fon  par  fa  tendrefîe  pour  fes  enfans  , les 
rappelle  au  calme  Sc  nous  fournir  a nous- 
mêmes  les  moyens  de  faire  tete  a 1 o- 
rage 

( Ici  finît  h journal  de  mon  malheu-‘ 
reux  frère  ). 

C’eft  donc  k moi , fœur , époufe  Sc 
mère  infortunée  , de  pourfuivre  le  récit 
de  nos  malheurs  ! C’eft  donc  k moi  de 
peindre  aux  yeux  de  la  poftérité  la  rage 
Sc  l’avidité  de  nos  lâches  aflaflins!  C’ett 
donc  k moi  de  démafquer  les  fcélérats 
nui  , après  avoir  plongé  leurs  atroces 
mains  dans  le  fang  le  plus  pur,  après 
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avoir  fpolié  la  veuve  & l’orphelin  , ont 
encore  l’impudence  de  fe  prétendre  ca- 
^mmés , &.  ont  ofé  en  demander  juHice  ! 
iantde  crimes,  tant  d’hypocrifie  peu- 
vent-ils entrer  dans  le  cœur  humain  > 

O mon  frère  ] modèle  le  plus  patfait'dë 

‘J"  ■■aifon 

& de  1 humanité!  prête  à mes  faibles  ac- 
cens  1 éloquence  perfuafive  que  tu  pof- 
ledais  fl  eminemmentlEt  toi  ! mon  divne 
ami  ! père  tendre  & vertueux  ! ami  fidèle  ' 
ame  courageufe  & franche  ! homme  vrai  ’ 
cher  & funelte  objet  de  toute  ma  ten- 
dreffe!  mfpirez-moi , de  manière  à con- 
fonfe  les  tigres  qui  vous  ont  déchiré  ! 

1 uiUe-je  porter  un  jour  terrible  fur  leurs 
forfaits,  & en  obtenir  une  vengeance 
capable  d’en  impofer  aux  forcenés  (s’il 
en  eft)quileurreiremblent!  O mes  amis] 

1 J ai  eu  le  courage  de  vous  furvivre  , 
mes  enfans , trop  jeunes  encore , m’en 
font  la  loi  : c’eft  le  plus  grand  facrifice 
que  je  puilTe  leur  faire.  Chaque  jour  je 
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les  entretiendrai  de  votre  fin  malheu- 
reufe  ; ils  apprendront  de  moi  ce  que  vous 
avez  fait  & ce  que  vous  vouliez  faire 
pour  eux  ; nos  larmes  fe  confondront  ; 
iis  béniront  votre  mémoire  ; peut-être  ils 

la  vengeront Mais  c’eft  alTez  parler 

de  fentimens  qui  ne  s’éteindront  qu’avec 
moi  : je  paffe  aux  faits. 

Le  dimanche  8 , mon  mari  et  mon 
frère  font  dégagés  de  leurs  fers  ( Sc  n’é- 
prouvent pas  moins  d’humiliation  d’une 
telle  grâce  qu’ils  n’en  avaient  ressen- 
ti en  les  recevant  ).  Nous  paffons  cette 
journée  & le  lundi  à bord,  fans  voir 
perfonne,  malgré  les  lettres  inftantesde 
mon  frère  k la  municipalité,  pour  favoir 
d’elle  les  raifons  de  notre  détention  & 
de  l’indigne  traitement  qu’ils  avaient 
éprouvé  ; il  en  écrivit  quelques-unes  , 
particulièrement  à M.  Jeanton,  en  fa 
qualité  de  maire  ; toutes  demeurèrent 
fans  réponfe.  Le  lundi  au  foir  un  offi-* 
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cier  de  la  Lydie  vint  nous  annoncer  que 
nous  allions  être  conduits  k la  Saline- 
de-l’Artibonite  ( jufques  là  aucune  dé- 
ncnciation  , aucun  accufateur  , & nous 
femmes  transférés  en  criminels  aux  lieux 
de  nos  délits  apparemment  fuppofés,pour 
y fubir  notre  jugement:  & l’on  verra 
comment  on  y procéda  ).  A minuit,  deux 
commiffaires  ( MM.  Mendouce  Sc  Caf- 
tille  ) viennent  nous  prendre  k bord  de 
la  Lydie  , Sc  nous  ramènent  fur  le  bateau 
du  fieur  Chigarail,  Ôc  fous  une  garde 
de  1 5 hommes  : nous  appareillons  pour 
la  Saline  le  mardi  matin  j nous  y mouil- 
lâmes le  mercredi  k une  heure  après 
midi.  Les  deux  commiffaires  defeendent 
à terre,  6c  ces  MM.  les  prient  défaire 
leurs  repréfen tâtions  auprès  de  la  mu- 
nicipalité 6c  de  faire  ccnflater  par  elle 
( dont  tous  les  membres  nous  cennaif— 
faient  parfaitement  ) notre  innocence 
prouvée  par  notre  vie  entière,  irrépro- 
chable k tous  égards  j ils  étaient  en  mêm  e 

tems 
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tems  chargés  de  deux  lettres  l’une  de 
mon  mari  à M.  Didier  jeune,  comman- 
dant de  la  Saline,  l’autre  de  mon  frère 
à M.  Defdunes , maire.  Ces  commiffaires 
ignoraient  que  ces  lettres  fuffent  de  ces 
meilleurs  qui  les  leur  avaient  fait  remettre 
au  Môle  par  une  main  tierce.  Nous  ref- 
tâmes  dans  cet  état  jufqu’au  jeudi  foir  , 
qu’une  garde  de  1 5 hommes  de  la  Saline 
vint  relever  celle  qui  nous  avait  accom- 
pagnés du  Môle , qui  paffa  fur  le  champ 
fur  un  autre  bateau  où  étaient  déjà  les 
deux  commilTaiies  du  Môle , & ils  appa- 
reillèrent pour  y retourner  , après  avoir 
fait  paffer  fur  notre  bateau  mon  quatrième 
mulâtre  , qui  avait  échappé  par  miracle 
au  maffacre  de  fes  malheureifx  cama- 
rades , lequel  fut  mis  à la  barre  direèle— 
ment  au— deffus  de  ma  chambre.  Le  len- 
demain vendredi  nous  entendîmes  beau- 
coup de  coups  de  canon  , 6c  nous  vîmes 
arriver  à bord  des  femmes  qui  fuyaient 
du  camp  de  la  Saline  , dont,  les  hommes 
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fe  retiraient  eux  - mêmes  avec  la  plus 
grande  précipitation.  Le  mêmefoir,  nous 
appareillâmes  pour  retourner  au  Môle , 
où  M.  Defdunes  , maire  , avait  remis  à 
prononcer  fur  ces  melîieurs.  Le  bateau 
ne  fut  pas  plutôt  à la  voile , qu’un  nommé 
Gentil  affaffina  à coups  de  fabre  mon 
mulâtre  , dont  les  gémiffemens  &c  les  cris 
retentilTent  encore  à mon  oreille.  ( J’o- 
metais  de  dire  que , depuis  notre  arrivée 
à la  Saline  , ces  melîieurs  , malgré  leurs 
inftances  réitérées , n’avaient  pu  obtenir 
l’agrément  de  defcendre  à terre  , pour 
favoir  au  moins  quel  crime  on  leur  im- 
putait , ôc  s’en  juftifier. Mais  en 

avaient-ils  befoin?  Il  leur  fullifait  de 
prouver  qu’ils  étaient  MM.  Molet  ôc  Gui- 
ton  , ôc  cette  feule  preuve  eut  détruit 
jufqu’à  l’ombre  du  foupçon  ).  Nous  y 
arrivâmes  le  dimanche  1 5 au  mâtin , ôc 
nous  y attendîmes  le  Bofquet  d’Or  , ca- 
pitaine Guibert , fur  lequel  palfait  la  mu- 
nicipalité  de  la  Saline.  ( Ce  n’eft  poinc^ 


( 2-7  ) 

une  digreffion  inutile  que  de  faire  con- 
naître cette  municipalité  de  la  Saline , 
formée  d’abord  k Saint-Marc  , par  une 
cabale  dont  le  parti  a anéanti  la  Colonie. 
Elle  fixa  bientôt  l’attention  & l’animad- 
verfion  de  prefque  tous  les  citoyens  de 
cette  paroifîe  , & fut  enfin  obligée  de 
fe  retirer  de  cette  ville , & d’aller  tenir 
fes  féances  k la  Saline , où , fous  fes  yeux 
ôc  la  proteâion  immédiate , fe  forma  un 
attroupement  de  gens  de  tous  les  pays 
ôc  de  toute  efpèce , qui  a caufe  la  ruine 
ôc  tous  les  malheurs  de  l’Artibonite  ). 
Il  mouilla  le  mercredi  dans  , la  matinée. 
Dans  l’intervalle  de  notre  arrivée  au 
Môle  k celle  du  Bofquet  d’Or  , une  dé- 
putation de  la  municipalité  du  Môle  , 
compofée  du  commis-greffier  , de  M. 
Eolin  fils , d’un  autre  monfieur  dont 
j’ignore  le  nom , vint  k notre  bord , pour 
nous  tranquillifer  & nous  engager  a 
prendre  patience  jufqu’k  l’ arrivée  de  la 
municipalité  de  la  Saline  , qui  pronon» 
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cerait  furement , nous  difalent-ils , d’uns 
manière  fatisfaifante  pour  nous.  Cette 
démarche  ccnfolante  fit  une,  impreffion 
proionde  fur  l’ame  de  deux  infortunés 
qui , depuis  notre  détention  , n’avaient 
rien  entendu  d’humain.  Ils  en  marquè- 
reni  leur  reconnailTance.  Comme  il  ap- 
partient aux  malheureux  de  la  fentir  , je 
leur  payai  le  même  tribut,  par  une  abon- 
dance de  larmes  qui  leur  en  fit  également 
verfer. 

N ous  attendîmes  vainement  toute  la 
journée  l’ifTue  de  ce  jugement  fi  défiré  ôc 
provoqué  par  les  vives  inftances  de  mon 
frère  auprès  de  MM.  les  maires  du  Môle 
ôc  de  la  Saline  , dans  lefquelles  il  leur 
peignait  l’état  de  gêne  cù  nous  étions 
ôc  la  maladie  (une  rétention  d’urine) 
dont  il  était  lui- même  affeélé. 

M.  Defdunes  leur  fit  répendre  verba- 
lement par  un  homme  de  la  garde  qu’if 
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ne  pouvait  s’occuper  de  notre  affaire  ; 
qu’il  était  fatigué  & d’ailleurs  occupé 
du  déchargement  de  fes  effets;  qu’il  y 
penferait.  On  lent  affez  les  mouvemens 
que  cette  coupable  tranquillité  dut  pro- 
duire fur  des  hommes  qui  avaient  des 
idées  fi  différentes  des  devoirs  d’un 
homme  en  place  : Sc  celui-ci  fe  difaic 
l’ami  de  ma  famille  depuis  quarante  ans  ! 

Le  jeudi  ôc  le  vendredi  on  parut  s’oc- 
cuper de  nous  ; on  nous  le  dit  du  moins  : 
car  on  négligea  encore  dans  cette  occa- 
fion  à notre  égard  toutes  les  formes , 
tous  les  ufages  reçus  ( nul  interrogatoire, 
nulle  confrontation  ) , comme  on  avait 
oublié  toute  pudeur  & toute  bien’féance 
depuis  notre  captivité. 

La  maladie  de  mon  frère , de  moment 
en  moment , devenait  plus  grave.  Il  de- 
manda un  chirurgien  : on  ne  daigna  pas 
même  lui  répondre,  M.  Tenet , ancien 
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chirurgien  du  Roi  à Saint-Marc , qui  fe 
trouvait  en  ce  moment  au  Môle , fut  fon 
état  & offrit  à la  municipalité  de  lui 
donner  fes  foins  : il  n’en  put  obtenir  la 
permiffion En  lifant  ceci , qui  pour- 

rait croire  que  nous  eulîions  affaire  à un 
peuple  civilifé  ôc  à fes  repréfentans  ? 

Le  famedi  matin  un  homme  de  la 
garde  nous  dit  que  notre  affaire  était 
jugée  ; qu’on  nous  transférerait  au  Port- 
au-Prince  fous  une  nouvelle  garde , qui 
devait  relever  celle  qui  était  à bord  de 
notre  bateau , et  qui , par  la  perfide  né- 
gligence du  fieur  Dumontellier  qui  la 
commandait , ne  le  fut  pas  ; ce  qui  fup— 
pofe  qu’il  était  d’intelligence  avec  nos 
affaflins, 

La  journée  fepaffa  dans  cette  attente. 
Enfin  vers  les  huit  heures  ôc  demie  du 
foir  nous  entendîmes  un  grand  bruit  fur 
le  rivage  & nous  jugeâmes  qu’il  y avait 
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beaucoup  d’efFervefcence.  On  héla  notre 
bateau;  la fentinelle  qui  y était  demanda: 
eft-ce  M.  Dumontellier  & la  nouvelle 
garde  qui  demandent  la  chaloupe?  Oui, 
repondit-on  ; le  capitaine  du  bateau  or- 
donna à fes  nègres  de  conduire  la  cha- 
loupe à terre  : ils  s’y  rendent , Ôc  cette 
chaloupe  revint  à bord  accompagnée  de 
plulieurs  autres,  toutes  pleines  d’hommes 
du  Môle,  de  la  Saline,  du  régiment  de 
Dillon , armés  de  fufils  & fabres  nuds. 
On  m’a  rapporté  qu’il  y avait  auffi  plu- 
lleurs  foldats  du  régiment  du  Cap  : je 
n’alTure  pas  ce  fait , n’ayant  pas  reconnu 
l’uniforme  ; mais  j’affirme  qu’il  y en  avait 
un  grand  nombre  de  Dillon , dont  trois 
feulement  en  uniforme , ôc  beaucoup 
d’autres  en  chemifes  décolletées , que  j’ai 
reconnus  à leur  langage  étranger.  Ils 
montent  tous  k bord,  & difenc  qu’ils 
viennent  chercher  MM.  Guiton  & Molet 
de  la  part  de  la  municipalité.  Mon  mari 
qui , par  grâce  fpéciale  & à la  faveur  de 
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la  nuit  av^ait  obtenu  la  permiffion  de  refier 
fur  le  pont , s’y  trouvait  en  ce  moment; 
il  vint  dans  notre  chambre  dire  à mon 
frère  qui  était  couché,  à caufe  de  fa  ma- 
ladie : 0/2  vient  nous  chercher.  Nous  nous 
levons,  &après  m’être  habillée  à la  hâte, 
je  monte  fur  le  pont,  m’approche  des 
furieux  & leur  dis  : meffieurs  , pourquoi 
venir  la  nuit  chercher  ces  meffieurs? 
Un  gros  & grand  foldat  de  Billon  me 
. répond  : c’eft  pour  éviter  î’effervefcence. 
Je  lui  réponds  que  j’avais  entendu  beau- 
coup dé  bruit  fur  le  rivage  au  moment 
où  on  avait  demandé  la  chaloupe;  que 
fans  doute  la  multitude  y était  reftée  , 6c 
que  la  nuit  ne  pouvait  que  favorifer  les 
attentats  où  elle  pourrait  fe  porter  .^  6c 
empecher  les  braves  gens  de  s’y  oppofer. 
Il  répliqua  : non,  madame , ce  bruit  n’était 
occafionne  que  par  le  monde  qui  eft 
maintenant  a bord  ; il  n’y  a plus  au  bord 
de  la  mer  que  quelques  hommes  de  garde 
( il  y avait  un  corps-de-garde  en  face  de 
‘ notre 
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feotre  bateau  ) Ôc  je  vous  réponds  de  ces 
meflieurs. 

Il  me  fera  du  moins  permis , lui  ré- 
pondis-je,  de  defcendre  avec  eux  & de 
les  accompagner  avec  mes  enfans.— Non, 
madame  , la  municipalité  ne  demande 
que  ces  meffieurs. — Je  le  follicitai  de  me 
laiffer  defcendre  k terre,  afin  d’être  plus 
à portée  d’avoir  de  leurs  nouvelles  , lui 
promettant  de  ne  pas  les  fuivre. — Non, 
non,  vous  ne  defeendrez  pas.--A  ces 
paroles  fanguinaires , qui  nous  firent  pref* 
fentir  toute  l’étendue  de  nos  malheurs  , 
mon  mari  fe  précipita  dans  mes  bras  ; 
fes  mouvemens , fes  étreintes  étaient 
convulfifs  & exprimaient  le  plus  alFreux 
défefpoir.  Nous  nous  tinmes  long-tems 
embralTés  ; mes  enfans  s’attachaient  à 
leur  père , lui  prenaient  les  mains , les 
baifaient , en  le  conjurant  de  ne  pas  les 
abandonner.  Ce  même  foldat  de  Dilloii 
;ne  prit  alors  par  le  bras , en  me  difant  ; 
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<ju’eft-ce  que  c’eft  que  ces  bêtifes-lk  ? 
Encrez  dans  votre  chambre. — Et  s’adref- 
fant  à ma  fille  , noyée  dans  fes  larmes  : 
taifez- vous  , mademoifelle^  allez  dans 
votre  chambre.  ^ 

En  ce  moment , mon  frère  s’approche 
de  moi , me  prend  la  main  , la  ferre  for- 
tement & me  dit  : adieu  , ma  fœur 

Dieu  J quel  adieu  ! Je  fentis  que  c’était  le 
dernier,  & mefurai  toute  la  profondeur 
de  l’abîme  où  ces  fcélérats  me  précipi- 
taient. Il  demande  la  chaloupe  , & dit 
à mon  mari  : Molet , embarquons-nous  ! 
On  me  force  de  rentrer,  fans  doute  pour 
m’empêcher  d’obferver  la  route  que  pren- 
drait la  chaloupe  : j’écoutai  alors  , avec 
la  plus  grande  attention  , pour  tâcher  de 
diftinguer  le  moment  de  leur  debarque- 
ment, & je  n’entendis  rien.  Une  demi- 
heure  après , un  homme  dit  fur  le  pont 
qu’il  venait  chercher  madame  Molet  & 
fes  enfans.  M.  Molet  les  a demandés  avec 
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tant  d’inftances'a  la  municipalité,  a joute- 
t-il  , qu’elle  n’a  pu  s’y  refufer.  Je  fors  , 
pour  m’embarquer  dans  la  chaloupe  : il 
ne  s’en  trouve  point;  j’en  marque  mon 
étonnement  Ôc  dis  : on  eft  venu  me  cher- 
cher , & je  ne  vois  autour  du  bateau  ni 
chaloupe  ni  embarcation.  On  paraît  alors 
me  donner  beaucoup  d’attention , & o|i 
me  cherche  un  fiége  commode  : on  veut 
m’étourdir  fur  la  fingularité  de  la  démar- 
ché qu’on  a faite  auprès  de  moi , en  me 
fefant  demander  par  la  municipalité  , 
fans  qu’aucun  canot  fût  venu  à bord.  On 
me  dit  que  le  canot  avait  abordé  k tri- 
bord , éc  qu’il  était  plus  commode  pour 
moi  de  delcendre  à bâbord  , &c  qu’on 
fefait , pour  cette  raifon,  faire  le  tour  au 
canot.  La  vérité  eft  que , dans  ces  entre- 
faites , on  s’occupait  d’avoir  la  chaloupe 
d’un  brick  qui  était  mouillé  topt  près  de 
notre  bateau  , & qui  fervit  en  effet  k me 
defcendre  k terre.  On  me  donna  pour 
efcorte  deuxenfans  de  15  k i6  ans  jdana 
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îefquels  je  n’avais  pas  grande  confiance. 
Je  demandai  un  nègre  du  bateau , que 
j’obtins  à force  de  prières  , ôc  accom- 
pagnée de  mes  enfans , je  me  rendis  à 
terre.  Je  trouvai  en  débarquant  huit  à dix 
hommes  armés  de  fufils  &c  de  fabres , 
k la  tête  defquels  je  crus  reconnaître  le 
collègue  de  M.  Médouce,  commilTaire, 
qui  nous  avait  conduits  à la  Saline , qui 
dit  k un  de  ces  hommes  armés  : fufiliers  , 
conduirez  madame  k la  municipalité  , ôc 
qu’il  y ait  le  moins  de  monde  pollible  , 
pour  éviter  tout  accident.  Je  me  lailTai 
conduire  par  ce  fufilier,  ôc  chemin  fe— 
faut , je  rencontrai  un  gros  homme  vêtu 
d’une  redingote  bleue , qui  eut  l’honnê^ 
teté  de  me  donner  la  mâin , pour  m’ai- 
der k palfer  les  ruilTeaux  qui  traverfenc 
les  rues  du  Môle.  Arrivée  k la  munici- 
palité , je  ne  trouvai  que  le  commis- 
greffier , qui  était  venu  une  fois  k notre 
bord,  ôc  qui  était  couché  fur  un  des 
bancs  de  la  falle  ; il  fe  leva  ôc  m’ofFçiï 
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une  chaife.  Je  lui  demandai  : que  font 
devenus  ces  nieffieurs  ? Il  me  répond  : 
ils  vont  venir  tout-a-f  heure.  Une  demi- 
heure  fe  pafle  ; je  vois  entrer  un  des  mem- 
bres de  la  municipalité  ( M.  Bobœuf  ) 
qui  parle  à Poreille  du.  commis-greffier  : 
enfuite  , fe  retournant  vers  moi , il  me 
falue  Ôc  me  demande  ce  que  je  defire  : 
je  lui  réponds  que  j’ai  été  appelée  par 
la  municipalité. — Qui  êtes -vous,  ma- 
dame ?— Je  me  nomme.— D’où  fortez- 
vous  ?— Du  bateau  du  fieur  Chigarail  , 
capitaine  Bordenave.— Tout  cela  eft  tout 
nouveau  pour  moi. — Ou  font  donc  ces 
meffieurs  ; on  eft  venu  les  enlever  du 
bateau  , par  ordre  de  la  municipalité  j 
avant  qu’on  fût  venu  me  chercher? — 
C’eft  fans  doute  la  municipalité  de  la 
Saline  : fi  vous  le  défirez , je  vais  vous 
y conduire. 

J’accepte  la  propofition , & il  me  con- 
duit chez  Mf  Defdunes  ^ maire  de  cette 
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municipalité.  Je  le  trouve  au  lit;  je  lui 
demande  fi  la  municipalité  était  afiem- 
blée  ? lime  répond  qu’il  l’ignoie;  que 
depuis  trois  jours  il  ne  s’eft  mê.lé  de 
rien , parce  qu’il  a la  fièvre  ; mais  qu’il 
va  s’en  informer.  Il  envoyé  un  de  fes 
nègres  appeler  M.  la  Caille  , machoquer 
de  Saint-Marc  & membre  de  la  muni- 
cipalité , qui  arriva  chez  M.  Defdunes, 
en  bonnet  de  nuit.  Ce  coftume  détruifit 
le  peu  d’efpoir  qui  m’animait  encore  : 
wn  jour  affreux  vint  m’éclairer  , &■  je  lus 
dans  ce  moment  leur  arrêt  de  mort  & 
fon  exécution.  Je  fortis,  fans  proférer  une 
parole,  de  chez  M.  Defdunes,  indignée  de 
l’accueil  glacial  qu’il  me  fefait , & me 
rendis  , non  fans  peine  ,chez  madame  de 
Loménil , où  j’eus  reçu  ( s’il  eut  été  pof- 
fiblè  de  les  goûter  ) les  plus  confolantes 
attentions  de  l’amitié.  Là , abforbée  dans 
Une  douleur  trop  légitime  & qui  ne 
finira  qu’avec  moi,  je  devins  indifférente 
à tous , & cette  digue  amie  s’occupa  pour 
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moi  des  moyens  de  m’éloigner  d’un  lieu 
fl  funefte. 

J’ai  lu  depuis  que  le  moment  de  ma 
foftie  du  bateau  avait  été  le  lignai  du  pil- 
lage , & que  tous  les  fcélérats  qui  avaient 
égorgé  mon  mari  & mon  frère , encore 
chauds  de  leur  fan  g,  étaient  revenus  dans 
le  bateau  pour  fe  partager  leurs  dépouilles. 
Il  est  encore  k remarquer  que  dans  ce 
brigandage  ils  firent  le  mal  pour  leplaifir 
de  le  faire  , en  déchirant  des  papiers  aux- 
quels ils  ne  pouvaient  prendre  aucun  in- 
térêt ni  dired  ni  indired,  en  mutilant 
des  tableaux,  ôc  autres  horreurs  de  ce 
genre.  Je  dois  , à la  vérité  ,dire  un  fait 
dont  j’ignore  Fauteur,  c’efl;  qu’il  y ejit 
quelqu’un  qui  informé  de  ce  qui  fe  palTait, 
fut  alTez  généreux  pour  fauver  les  débris 
de  nos  bagages,  qui  me  font  parvenus 
depuis. 

J’ometais  une  circonftance  qui  prouve 
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jufques  k l’évidence  que  la  mort  de  ces 
meffieurs  ne  peut  être  attribuée  k aucun 
mouvement  féditieux,  mais  bien  k une 
trame  ourdie  de  longue  main  & k ijne 
fcélérateffe  bien  réfléchie.  M.  Didier 
jeune,  charpentier  k Saint-Marc,  &c 
commandant  général  de  l’attroupement 
de  la  Saline , porteur  d’un  compte  ( que 
mon  mari  lui  devait,  comme  fondé  de 
piocuration  de  madame  du  Boderil,pour 
ouvrages  de  charpente  qu’il  avait  faits  fur 
l’habitation  de  ladite  dame  ) , le  préfenta 
à fon  acceptation , contre  l’ufage  êc  la 
loi,  l’avant  veille  du  jour  où  il  fut  fa- 
crifié  : ce  qui  donne  de  fortes  préfomp- 
tions  qu’il  était  informé  du  coup  qui  le 
menaçait.  Il  y a plus  : ce  même  Didier , 
déjà  embarqué  pour  fe  rendre  au  Cap  , 
entendant  le  tumulte  qu’occafionnaic 
l’exécution  de  ces  meffieurs  , fefit  mettre 
à terre  , & ne  revint  k bord  de  l’embar- 
cation qui  était  déjk  fous  voiles , qu’après 
s’être  affuré  de  la  caufe  de  ce  tumulte  , 

c’eft-k-dire  , 
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c’eft-a-dire  du  dénouement  de  cette 
tragédie , & cependant  à fon  arrivée  au 
Cap , il  fit  à l’affemblée  coloniale , dont 
il  ett  membre , un  rapport  des  mouve- 
mens  du  Môle  de  la  prelTante  néceffité 
qu’il  y avait  d’envoyer  une  frégate  & 
des  ordres  pour  fauver  ces  mefîieurs  , 
tandis  qu’à  bord  du  bateau  qui  l’avait 
tranfporté  au  Cap , il  avait  dit  devant 
plufieurs  témoins  irrécufables  que  ces 
melïieurs  allaient  être  transférés  au  Port- 
au-Prince. 

Je  finis  en  invoquant  tous  les  hommes 
que  leurs  devoirs  obligent  au  maintien 
du  bon  ordre,  toutes  les  autorités  hu- 
maines , à prendre  les  intérêts  de  l’inno- 
cence opprimée  ôc  à pourfuivre  avec  la 
dernière  rigueur  les  fcélérats  qui  ont  pu 
fe  porter  à de  fi  grands  forfaits. 

GUITON  DE  MOLET, 
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ïô  > Hgns  5 , foupçonnions , lifez  foupçônnons.: 

Page  II  J II— “Nous  en  avertit — M’en  avertit. 

Page  i6  , 1. 1 — Obéiflànce  çzSivQ— A joutei  à îâ  Ipii 

Page  17  , î- 2— -Parle—Parlâ. 

Page  18, 1-6  8c  7— Alteré—Atteré. 

Page  38,  î.  2.3— A tous— A tout. 

Page  39,  15— Je  dois  , à la  vérité,  dire— Je  dois  I îâ  vé'^ 
ritéde  dire. 

Page  40, 1.  f rt— Boderiî— Boberiî, 

Idem  I î.  12— Préfenta— Préfenta^ 
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